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LES DEUX FRÈRES
XIV

UN TALISMAN-(Sluite)

Camarade, dit-il à Nicclas, un troupier français n'a
jamais refusé satisfaction à un homme qu'il avait offensé. Qu'en
Pense.tu ?

Je pense comme
'olls, dit Nicolas. Seu-
lenlent, je ne crois pas
ýo's avoir offensé.

- Tu as refusé de
14e dire ce que tu

is vu dans la mai-
"n du Maure.

SC 'é ta i t m o n
droit.

C'est le mien de
ýOsidérer ton silence
%IIitne une offense.

a' A votre aise, ca-
xýrade, répondit
Nicolas.

Alors tu refuses
ul'en rendre raison ?
i 4on, dit Nicolas.%j'ous croyez avoir le

tlee demander

Vos ord n, je suis à

je n'aime pas les
rep qui traînent

Prit le zouave. J'ai
91ns à la porte.

n xnous allons

etoMepliquer tout de

Cla ine il vouseia dit tranquille-

quegIln'eut
barra du 09qe l'em-

e u n coix ; tous
tr, ~ rqui se

lietaient dans le ca-
P et se disputèrent
r etre se Qtémoins.Qu'es-ce doncd?

'O te cabaret était prèsdes remparts en quelques minutes,
iu trouvé un endroit solitaire, mis habit bas et le f:r à la

Nicolbs ne s'était encore battu que sur le champ de bataille.
Il était.aimé pour sa naïveté et sa douceur, dans l'escadron, et
jamais il n'avait eu querelle avec personne.

Son adversaire, par contre, était une assez mauvaise tête et
bretteur de profession. Il tirait très-bien.

Nicolas ignorait les premiers éléments d'escrime.
Mais la théorie du

jugement de Dieu,
c'est-à-dire du bon
droit, n'est point, com-
me on le pourrait
croire, une théorie
menteuse. A la troi-
sième passe, Nicolas,
qui avait reçu trois
égratignures, se fendit
et jeta son ennemi par
terre d'un seul coup
d'épée. Les chassuers
ramenèrent en triom-

phe Nicolas, très-ému,
et qui ne se calma un
peu que lorsqu'on vint
lui dire que le chirur-
gien avait affirmé que
la blessure du zouave
n'était pas mortelle.
Cette petite victoire
remportée par les chas-
seurs sur les zouaves
aurait infailliblement
amené d'autres que-
relles et d'autres ren-
contres sans un ordre
du jour très-sévère des
chefs.

Mais Nicolas vit s'ac-
croître l'estime de ses
camarades, et on lui
fit une véritable ova-
tion dans le régiment,

Le lendemain, il re-

çut ses galons de bri-

manda le chef. gadier.
Nicolas était, nous

l'avons vu, une nature essentiellem:nt aimante, et, chez lui, le
dévouement était une sorte de b<s in. Il se prit d'une sorte de
pitié profonde pour ce vieillard qui tremblait, devant le

de
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130 FEUILLETON ILLUSTRÉ

vainqueurs, pour l'honneur de ses filles, et il se jura do les pro-
téger. Il assembla quelques-uns de ses camarades, leur fit uno
demi-révélation sur ce qu'il avait vu, et obtint d'eux le serment
qu'ils lui prêteraient main.forto nu besoin. Pendant huit jours,
ehaque nuit, un chasseur d'Afrique fit le guet dans la ruelle
étroite où lo Maure cachait son double trésor.

Mais, le neuvième, l'escadron do Nicolas rcut l'ordro.de
quitter Constantine le lendemain.

Heureusement, pensait Nicolas, les zouaves Sint déjà partis.
Et commo il rôdait dans la ruello, espérant rencontrer Io

vieux Maure, celui-ci l'aperçut et vint à lui. Le vleillard lui
baisa de nouveau la main. Puis il recommença la pantomime,
et, de nouveau, il répéta le noir de Ben-Aïssah.

Or, Ben-Aïssah, ce terrible premier ministre du bey Ahmeh,
venait do faire la paix avec la Franco ; il s'était soumis et
rentrait - Constantine avec un commandement.

Alors le vieillard fit comprendre à Nicolas que les Français
en qui il avait eu foi trompaient ses espérances, puisqu'il pacti-
saient avco le terrible ennemi de sa famille, Ben-Aissali, le
coupeur de têtes. Quo dès lors, pour lui, il n'y avait plus de
sécurité à Constantine, et qu'il allait prendre la fuite après avoir
mis en sûreté ses filles et ses richesses.

- Et où irez-vous ? demanda Nicolas dans cette langue
par signes, la seule que le Maure et lui pussent employer.

Le Maure étendit le bras, ce qui voulait dire:
- Au désert I
Puis il ouvrit son cafetanet prit à son cou un petit cordon

de soie rouge auquel pendait la moitid d'un sequin, et le lui tendit.
Nicolas le prit sans trop savoir quelle pourrait être la

valeur d'un semblable souvenir. Mais la pantomime du Maure
fut si expressive que Nicolas finit par comprendre. Cette demi
pièce de monnaie, c'était un talisman. Ce talisman lui serait
utile un jour ou l'autre.

Et le Maure qui croyait à Mahomet, et le soldat français
né sous le drapeau du Christ, so séparèrent en se montrant le
ciel I...

XV

UN MESsAGE

A la longue, le régiment est une famille.
Il y avait six années que Nicolas était soldat; il y en avait

deux qu'il était passé brigadier.
On touchait au mois d'octobre 1839.
Le brigadier Nicolas avait dans son régiment, où il était

aimé de tous, du reste, deux amis intimes.
Chose assez bizarre I le premier était un officier, l'autre

n'était qu'un simple soldat. lie premier était fils de famille;
il s'était engagé à dix-huit ans, s'arrachant à la vie parisienne,
a l'existence du viveur, aux nuits du boulevard et aux cabinets
du café Anglais.

Pour le jeune homme qui s'engage, il n'y a d'abord que la
vie aventureuse, l'uniforme, dans l'avenir l'épaulette, et dans le
présent le confort que permet une famille riche et puissante.
Arriv6 surla terre d'Afrique, où l'on vit presque toujours en
plaine, comme on disait il y a quinze ans, la rudesse du métier
apparait peu à peu. Il y a la corvée, il y a le pansage des che-
vaux, le fourbissage des armes, etc.

bM. do G..., l'engagé volontaire, fut fort heureux de rencon-
trer le bon Nicolas, qui se chargea d'une bonne partie de sa beso-

gne. Il était brave, mais il n'était pas rompu encore aux fti.
gues do la guerre; dans une rencontro avec les Arabes, il fut
démonté, et, sans Nicolas qui lui .onna son e !, 11 eat
fait prisonnier.

Une autre foie, N'icolas reçut un coup de yatagau qui était
destiné à M. do G...

M. de G... eut un avancement rapide. Il passa brigadier,
puis maréchal.deslogis, et, au bout de cinq ans de service, souF.
lieutenant. Mais il n'en demeura pas moins l'ami de Nicolas et
continua à le tutoyer.

L'autre'ami de notre héros était, au contraire, un simple
soldat, et il y avait gros à paritr qu'il serait soldat toute sa vie.

C'était cependant un garçon assez instruit, très-brave, plein
d'esprit et qui eût fait un brillant sous-officier. Mais il avait
un vice, un vice indéracinable, il aimait l'absinthe et était arrivé
à en faire un usage immodéré.

Quand il était pris de cette abominable boisson, le cavalier
Rossignol, c'était son nom, devenait indiscipliné et passait tou-
jours à deux doigts du conseil de guerre.

Il fallait toute l'affection qu'on avait pour lui dans l'esca
dion, pour qu'il eût pu l'éviter jusqu'alors.

On l'avait fait brigadier trois fois, et trois fois il avait été
contraint de rendre ses galons.

Un soir, il s'était oublié jusqu'à lever la main sur un de
ses chefs. Ce chef, c'était Nicolas.

Nicolas lo prit par le bras et lui dit:
- Il est nuit, personne ne t'a vu. Je ne vcux pas t'envoyer

au conseil de guerre, tu serais fusillé.
Rossignol se dégrisa, prit les deux mains du jeune brigadier

et lui dit:
- Maintenant, c'est entre nous . la vie et à la mort.
Et Rossignol avait tenu parole.
Quand l'escadron avait avec les Arabes un engagement, il

y avait trois hommes qui ne se quittaient jamais, le cavalier
Rossignol, le brigadier Nicolas et le sous-lieutenant de G... R<
eussent été faits prisonniers tous trois ensemble, ou tués plutôt

Un matin, l'escadron de Nicolas était campé en plaine, â
dix lieues au nord de Blidah, le commandant R... fit appeler le
sous-lieutenant de G...

- Vous allez prendre dix hommes avec vous, lui dit-il, et
porter ce message à Blidah, coûte que coûte.

L'explication des paroles du chef d'escadron était dans les
événements de la veille et de la dernière nuit.

Les Hadjoutes, la plus féroce des tribus insoumises, cer-
naient le camp. Le camp se composait d'un escadron de chasseurs
et de deux compagnies d'infanterie:

Pendant toute la journée de la veille,les Hadjoutes s'étaient
approchés des palissades jusqu'à portée de pistolet. Deux
vedettes, surprises à la tombée de la nuit, avaient payé de leur
tête un moment de sommeil. A trois heures du matin les Had-
joutes avaient résolûment attaqué le camp, mais ils avaient été
repoussés.

Seulement, en s'en allant, ils 'avaient entraîné un maigre
troupeau de vaches et do moutons destiné à la nourriture du
camp.

Le sous-lieutenant de G... fit le %.'hoix de ses dix hommes.
Le premier qu'il demanda fut naturellement Nicolas Sautereau,
le dernier le cavalier Rossignol.

On sonna le boute-selle; neuf hommes s'élancèrent à cheval.
Le dixième manquait à l'appel.
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- Il est ivre I murmura le sous-lieutenant qui déjà s'ap.
prêtait à chercher un autro chasseur, lorsqu'on vit accoutir
liossignoI.

ii avait entendu prononcer son nom; il avait compris vague.
ment qu'on atvait besoin de lui. Mais M. do 0... ne se trompait
pas, il était ivre. Il s'était fort bien battu pendant la nuit. et
avait même reçu un coup de lance ; mais après la café du matin,
l'absinthe avait repris ses droite, et le sous.lieutenant se con-
tenta de lui dire:

- Va dormir, ivrogne I
Puis il désigna un autro chasseur pour compléter son petit

détachement.
- Ai! vous ne voulcz pas de moi? -'écria Rossignol.
- Non, tu es ivre...
- Eh bien, murmura le chasseur, j'irai tout de même.
Il rentra dans le camp et le détachement partit.
- Mais à peine M. de G... et ses hommes, après un quart

d'heure do marche, atteignaient-ilsun petit bois d'oliviers, qu'un
cavalier, galopant ventre à terre, les rejoignit. C'était Rossignol.

- Mais malheureux 1 s'écria M. de G..., tu ne te rends
pas compte de ces actes!

- Je veux me battre, répondit l'indiscipliné.
- C'est une désobéissance qui prend les'proportions d'une

dé.ertion, dit encore l'officier.
- Eh bien, dit l'entêté Rossignol, vous m'enverrez au con-

teil de guerre et on me fusillera.
Cet homme est fou I exclama le sous-lieutenant avec

impatience.
-C'est possible, répondit Rossignol; mais je ne' veut pas

laisser mon ami le brigadier Nicolas aller seul, Il lui arriverait
malheur...

- Imbécile I dit M."do G...
- Rossignol, dit Nicolas au cavalier, tu veux donc te

mettre dans un mauvais cas ?
- Cela m'est égal!
- Et si je te supplie de ne pas pousser plus loin ta déso.

bissance, me refuseras-tu ?
Iiicolas avait un grand empire sur Rossignol ; cc-pendant

celui-ci ajouta:
Si je ne vais pas avec vous, il t'arrivera malheur.

Nicolas haussa les épaules.
Eh bien, dit-il, j'aime encore mieux cela que de te voir

au conseil de guerre.
Rossignol hésitait encore.
M. de G..., impatienté, s'approcha du récalcitrant:

Rossignol, lui dit-il, prends bien garde. Je to paro
comme un ami et non comme un supérieur. Si tu me forecs à
te punir, je ne pourrai plus empêcher les conséquences de ta
punition.

Rossignol s'était complètement dégrisé ; mais il était pftle
et ses yeux étaient pleins de larmes.

-Vous le voulez ? dit-il.
- Oui, je le veux I répéta l'officier.
- Vous verrez qu'il vous arrivera malheur, murmura l

pauvre chasseur.
Et il tourna bride et reprit le chemin du camp, tandis que

le petit détachement continuait sa route.
Nicolas avait rangé son cheval à côté de celui de l'officier.
Pendant une heure, les chassqurs 'galopèrent sans trouver

trace de l'ennemi.

Les Hadjoutes avaient disparu, et sans doute ils s'étaient
repliés, un neu avant 1- '_ .. Ùu , d tLias dout ics
cimes neigeuses brillaient à l'horizon.

Déjà les montagnes vertes qui entourent Blidah apparais-
baient dans le lointain, et on n'avait plus à traverser qu'une forêt
do chènes.liéges.

- .Te crois bien, dit M. de 0... à Nicolas, que notro expé-
dition va ressembler à une promenade militaire. Une fois hors
de ce bois, nous pourrons allumer les cigares.

- Ce pauvre Rossignol se sera trompé dans ses prédictions,
répondit Nicolas en sourint.

- Et il a bien fait do s'en aller, ajouta M. de G1... ; la
commandant R... commence à se lasser de son ivrognerio et de
son caractère indiscipliné.

La petite troupe arrivait à la lisière du bois de chênes.
Tout à coup Nicolas,'qui chevauchait un peu en avant,

arrêta brusquement son cheval.
- Qu'est-ce ? demanda l'officier,
- Un burnous blanc.
- Où ?
- Là, derrière cette broussaille...
En même temps, un éclair brilla, un nuage de fumée s'éleva

au-dessus de la broussaille et une balle passa en sifflant au-
dessus du képi de Nicolas.

M. de G... réunit la petite troupe.
- Mes amis, dit-il, les Hadjoutes sont en embuscade dans

le bois, il faut leur passer sur lo corps ou mourir.
Les chasseurs se serrèrent autour de leur chef, et, le sabre

aux dents, le pistolet au poing, ils s'élancèrent au galop vers le
bois.

Vingt coups de feu les saluèrent. Un seul homme fut
atteint ; mais il ne fut pas désarçonné et ne perdit pas son rang.

Les Hadjoutes étaient plus de cent.
On les vit surgir un à un de chaque broussaille, engager une

fusillade acharnée.
Les chasseurs ripostèrent -à coups de pistolet d'abord ; puis

ils mirent le sabre à la main. L'arme blanche sera toujours
l'arme de prédilectiondu soldat français.

Le combat fut long ; les chasseurs tombaient un à un, mais
ils faisaient payer chèrement leur vie et s'ouvraient un passage
sanglant à travers les Arabes.

M. de G... et Nicolas ne se quittaient pas.
Il vint un moment où des dix hommes il n'en restaient plus

que quatre. Le sous-lieutenant et le brigadier étaient du nombre
Le premier était porteur du message.
Les quatre chasseurs fireat un effort désespéré, poussèrent

leurs chevaux sur un gros d'Arabes, les culbutèrent et parvin.
rent à sortir de ce cercle de fer et de feu où leurs compagnons
avaient trouvé la mort.

- Il ne s'agit plus de se battre, il faut arriver à Blidalh 1
cria M. de G...

Il montait un excellent cheval q'mi prit un galop furieux.
Nicolas et les deux chassurs le .ivaient.
Les Arabes s'étaient mis à leur, i.oursuite.
Do temps en temps, une balle sifflait ; les chasseurs se

retournaient sur leur selle, faisaient feu à leur tour et conti-
nuaient leur course précipitée.

Mais les Arabes gagnaient du terrain.
Un des chasseurs fut démonté. Son cheval atteint d'une

balle, s'abattit sous lui. L'autre le prit en croupe.
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Cent mètres plus loin, le seeon.i cheval s'abattit et les deux
chasieurs se trouvèrent à pied.

Alors M. de (... et Nieola, vinrent à leur secours.
MUais il était trop tard. Après une lutte de dix minutes, le

deux malheureux soldats succombèrent, et M. de G... et Nicolas
virent briller le yatagan destiné à faire de leurs tètes un sanglant
trophé.

Déjà les maisons blanches et les c.rangers de Blidah appa-
raissaient dans le lointain, lorslie le cheval de M. de G...
s'abattit à son tour.

- Cours à Blidah Vive la France ! s'écria l'intrépide
jeune boume à Nicolas qui bientôt allait être le dernier survi-
vant de l'héroïque petite troupe.

Mais Nicolas avait déjà mis pied à t-rre.
- Prenez mon cheval I dit.il.
- Non, dit le sous-lieutenant.
- Il le faut, répéta Nicolaq. Vous êtes un fils de famille,

je ne suis qu'un paysan... il vaut mieux que vous viviez.
- Je ne le veux pas I s'écria M. de G...
- Prenez mon cheval, ou nous sommes perdus tous deux

insista Nicolas.
Ce fut une lutte (le générosité entre eux.
Les Arabes approchaient et les balles pleuvaient autour des

deux jeunes gens.
Mais enfin Nicolas l'emporta.
- Vous avez une mère, dit-il, moi, je n'en ai plus.
Le sous-lieutenant se jeta dans les bras du soldat, puis il

sauta en selle et continua sa course furieuse.
Nicolas, à pied, le sabre au poing, adossé à un olivier, atten-

dait tranquillement les féroces Hadjoutes.
Ceux.ci avaient perdu du temps à couper les têtes et à les

accrocher aux palettes de leur selle.
Ils arrivèrent le sabre haut sur Nicolas, et ce dernier

entendit que leur chef donnait un ordre.
Quel était cet ordre ? Nicolas ne savait pas l'arabe.
Mais il vit les Hadjoutes faire cerclc autour de lui et cesser

le feu.
Alors il comprit qu'on voulait le pindre vivant.
Et il se rua sur les Hadjoutes le plus près de lui, bien

décidé à se faire tuer.
Mais l'ordre du chef était formel sans doute, car aucun

coup de sabre n'atteignit Nielas, et un Arabe ayant poussé son
cheval sur lui, parvint à le renverser.

• Nicolas se releva et tua l'Arabe d'un coup de sabre; mais
un autre cheval IA heurta de son poitrail et il tomba de nouveau,
Cette fois, on lui posa sur la tête un burnous qui l'aveugla un
moment ; et ce moment suffit pour le désarmer et le garrotter.

En un clin d'oeil Nicolas fut attaché solidement et jeté en
travers d'une selle comme le porte-manteau d'un soldat. Puis les
Arabes tournèrent bride et galopèrent vers l'Atlas.

Enveloppé dans le burnous, Nicolas, qui avait reçu dix bles-
sures et perdait son sang en abondance, ne put voir où on le
conduisait.

Cependant au bout de deux heures d'une course furibonde,
les Arabes firent halte Il- étaient en plein désert, mais s'étaient
arrêtés à1 l'ombre d'un maigre bouquet de palmi<rs, au milieu
duquel coulait un filet d'eau

Alors seulemen' on s'occupa du prisonnier.
Le prisonnier était à moitié mort de fatigue.
On lava ses blessures, et un des Arabes qui raraissait versé

dans la science chirurgicale les pansa, après les avoir imbibt&.
d'une sorte do haume qui calun la douleur presque instanîtatn'.
ment,

& la nversatiu animée qui eut lieu entre teux qui paîa..
saient être les chef-, Nieolas compris qu'on tenait à lui iu
server la vie.

Pourquoi ?
Les visnges anguinaires des ladjontes ne lui présageaut

rien de bot, et si on ajournait sa mort, c'était sans doute poir
le réserver à quelque épouvantable supplice. Après une halte d'un
heure, les Arabes remontèrent à cheval, le prisonnier reprit a
place sur l'arçon d'une selle, et la petite troupe continua sa rout.
vers le désert. Ce ne fut que le soir, bien après le coucher I
soleil, qu'elle s'arrêta de nouveau.

Cette fois, les aboiements de plusieurs chiens, des cria 1:
femmes et d'enfants apprirent à Nicolas qu'on arrivait à un cank-
peinent. Quand on le débarrassa du burnous qui lui avait cvrs
tamment couvert le visage, Nicolas se vit au milieu des tentes d.
la tribu. Les femmes se réjouissaient, les enfants touchaient
avec curiosité les têtes sanglantes pendues aux arçons ; les
chiens, qui flairaient le chrétien vivant, ourlaient aveo fureur, 'î
il fallait les maintenir à distance à grands coups de fouet.

On conduisit le prisonnier vers une tente qui était au muilieu
du campement et qu'à son apparence il comprit être celle -l
chef de la tribu.

Le chef attendait le prisonnier.
Nicolas vit r lors un grand vieillard à barbe grise vêtu d*'un

riche burnous brodé d'or et la ceinture ornée de pistolets et de
yatagans.

Cet homme haragouinait quelques mots de français
- Chien, dit-il à Nicolas, les hommes de ma tribu ont bici

fait de t'amener vivant devant moi, car il dépend de toi l
racheter ta vie.

Nicolas demeura impassible.
- Ecoute bien, continua le chef: si tu veux nie donner dN

renseignements précis sur la position des tiens, sur leur nombi.
et sur leurs projets, je te ferai grâce ; sinon, tu mourraq.

- J'y suis préparé, répondit Nicolas
- Mais tu ne sais pas à quel genre de mort je te destint,

poursuivit le chef.
-- Que m'importe I fit le chasseur d'Afrique.
- Tu ne mourras point d'une balle , on ne te couperi

point la tête avec un yatagan... non, dit le vieilard avec un .VL
rire féroce, je te garde mieux que cela.

Nicolas ne sourcilla point. 1
- La nuit porte conseille, déclara le Hadjoute.

- Vous pouvez me faire mourrir tout de suite, répiJ.à
Nicolas. Je ne dirai rien.

- Tu parleras demain, va.
l'n sourire de dédain vint aux lèvres du soldat.
- Je compte te faire dévorer tout vivant par les chie, d

la tribut, ajouta le chef.
-- C'est une mort comme une autre, répondit Nicolas avo,

calme.
- En attendant, dit encore le chef,on va t'appliqua X

bastonade-
- Et il donna ses ordres, et le tdaons de la tribu arrita

(A coTNUFn.
Mi Commencé le 11 nuirs 18S0.- (No. 11.)
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LA DUCHESSE DE NEMOURS
DEUXIÈMiH PARTIEr III

L.A SA.LE PIES ENeIfASTE3iENT.-(Suite-.)

C'était le même mot : Salomon I Salomon ! Salomon I
Tranquille regarda mieux et reconnut autour de lui ce pay-

tage de convention, qui, suivant les idées du temps, représentait
les abords de la Ville Sainte.

- Oui, oui, murmura-t-il en croitant ses bras sur sa poi-
trine, je pensais bien que l'on devait passer par-là, au début du
dernier voyage. Ccci est Jérusalei et ces gens parlent de Salc-
mon,le père de toute science. C'est naturel.

Comme les acclamations railleuses redoublaient autour de
lui, il ajouta dans un mouvement de profond orgueil :

- On leur a dit que j'avais résolu les cinq problèmes et
réduit à néant cinq sur sept des hypothèses principales. On leur
a dit qre j'avais franchi le troisième degré et qu'il ne restait rien
qu'un voile plus frêlo que la g:ze, entre moi et la porte du
ciel I

A meLure qu'il songeait ainsi, le sang montait .à ses joues,
lu vent agitait derrièro lui ses cheveux et il prenait l'air d'un
inspiré.

La foule applaudissait, trouvant que le grotesque jouait
supérieurement son rôle, - car il n'y a point d'inspiration qui
tienne et puisse être prise au sérieux sur un visage surmonté
d'un éteignoir immense et supporté par un grand corps ficelé gau-
chement dans une soutanelle ripée.

Après quelques minutes, la foule, qui voulait autre chose
pour rire encore, demanda:

- Le sire enchanteur ne parlerat-il point ?
Tranquille étendit son long bras maigre avec une dignité

qui provoqua un tonnerre d'applaudissements.
- Je parlerai, prononça-t-il d'une voix solennelle. Où est

votre roi Salomon, le prétendu sage des sages ? S'agenouille-t-il
à cette heure devant l'idole de Bélial, qui a des oreilles de veau
et qui lui enseigna le moyen de franchir le second dégré?

Les oreilles de veau eurent un succès effréné.
Tranquille avait grandi d'une coudée, et les compagnons de

Tarchino remerciaient le hasard qui leur avait procuré un bouffon
si parfait.

-. Ecoutez, reprit Tranquille, votre roi Salomon ne viendra
pas, il n'affrontera pas mon regard 1

- Il n'oserait 1 interrompit une voix dans la foule.
- Il n'oserait I vous l'avez dit, répéta Tranquille d'un

accent foudroyant, Il sait trop bien que je suis son seigneur et
son maître, que j'ai réduit en poudre ces remparts énigmatiques
qu'il avait élevés autour de la science. Il sait trop bien que j'ai
conquis en Dieu, et sans renier ma foi, les grades qu'il avait
demandés aux idoles impures...

- Holà I cria un soudard qui était debout . l'entrée des
bosquetj réservés à la représentation dts délices de la cour de
Salonon, ce bonhomme n'est pas Cncore assez ivre I descendons-le
de son trône, mes camarades, et doanons-le aux damies juises,
pour qu'elles nous le rendent en bon état 1

Les femmes, chargées de remplir les rôles des esclaves de
Salomon, regardaient la procession joyeuse à travers le feuillage

du salon de verdure. Les tuagicien' <le la cour Ju sage roi.
étaient jutemuent la ci train de faire la répéditioa de leurs malé-
fices. Tout ce monde s'élança et entoura le brancard.

L'homme d'arme, Pi.rre, àqui spécialement Tarchino avait
dit :f Garde-le,.moi, I le livra aux emines ci disant à son tour
Gardez le nous.

Et les juives s'emparant aussitôt de Tranquille, qui résis-
tait dle son mieux, l'entraînè.renit dans la salle des miracles. La
foule fit cercle à l'entour. Tranquille s'était débarrassé de son
grand éteignoir, il était l, debout, au milieu de l'essaim folâtre,
les cheveux épara et l'Sil gravement ouvert.

- Vous pouvez ie tenter, s'écria-t-il ci croisant ses bras
sur sa poitrine; j'ai donné mon ie au Seigneur, je ne vous crains
pas !

Il disait vrai, car dans cetto pauvre tête ébranlée il n'y
avait que des pensées pures comme celles qui h-ibitent [dâie des
sainte.

Tout à coup les lumières qui éclairaient le salon de verdure
s'éteignirent aux acclamations des spectateurs, et toute cette
partie du jardin se plongea dans l'obscurité. C'était au moment
où Jean le Blond, prêt à s'élancer au secours de Tranquille, avait
éW retenu par la blanche main do Marie d'Argonnes.

On entendit un chant suave dans la nuit, et la brise du
soir se chargea de tièdes parfums. Par-dessus le chant, la voix
de Tranquille s'éleva disant :

- Je vous brave, filles do l'enfer, je ne vous crains pas, je
suis plus fort que vous I

Les chants cessèrent, et dans l'ombre de rauques rugi'sse-
inents retentirent. En même temps uno lueur rougcûtre sembla
naître derrière la charmille et grandir peu à peu. L'art de la
pyrotechnie, qui était encore dans l'enfance, produisait déjà des
merveille,.

La lueur rouge se mit à pdlir, devint bleue, puis verdâtre,
et l'on vit l'essaim des Juives, livides comme des spectres, s'éloi-
guer lentement puis disparaître.

Tranquille était seul au milieu du salon : les rugissements
redoublèrent.

Une gerbe d'artifice étincela au-dessus du feuillage ; la lueur
verditre fut reniplacée par un feu de couleur chaude et cuivre
(lui montra des figures de monstres ouvrant leurs gueules béantes
.à toutes les entrées du bosquet. Dans la foule, il y eut plus d'un
soldat, très-brave, qui frémit à cet aspect. Les monstres s'avan-
carent lentement, tandis que la lumière revenant à son point de
départ rougi-sait leurs crinières mobiles.

Il y avait des lions, il y avait des uigres, il y avait des pan-
theres et d'énormes loups, à la gueule sanglante.

Les cheveux de Tranquille se hériòsèrent sur son front pûle,
niais il ne recula point.

- Vale retro I murmura-t-il seulement.
A ce mot, les monstres s'agitèrent, tournèrent sur eux-

mêmes et firent d'effrayantes contorsions. Il paraît néanmoins
que i'exorcismne n'était pas assez fort, car les monstres, après
s'être remis de leur malaise, se prirent par les griffes et commen-
cèrent autour de Tranquille une ronde réellement épouvantable.

Cette fois Tranquille pensa que ses oreilles étaicnt folles,
car il crut entendre les monstres régler la me,ure de leur danse
infernale à. l'aide d'une chanson à boire.
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Quand la ronle fut fini", tous les monstres poussèrent un
grand cri chacun selon sa nature : Le lion rugit, le loup hurla, la
panthère frémit comme l'once, sa cousine, quelques chacals aboy-
èrent ou glasirent, et le tigre prolongea un abominable rauquc.
ment. La foule se boucha les oreilles.

Tranquille, qui suait à grosses gouttea, vit alors marcher
vers lui le lion d'un pas grave et nngistral. Cette bête f-roce,
dont la taille était giistcsque, portait au cou une mince chaine
de fer à laquelle pendait un anneau dort.

Quand le l:on se fut avancé jusqu'auprès de Tranquille, qui
était plus mort que vif, il se leva fort adroitement sur ses pattes
de derrière et ôta sa chaine sans difliculté. P'uis il prit la parole
en bn fratnais et dit :

- Maître, ceci cst l'anneau du roi Salomon.
Les habitués de la traverno voisine purent recnnaître dans

la voix de ce monstre, la basse-taille du robuste Pavot qui était
arrivé jusqu'à l'âtge de cinquante-cinq ans sans battre sa femme;

Le lion passa la chaî me de fer au cou de Tranquille pétrifié,
il y eut un second cone-ýrt de cris, puis tous les animaux s'en
allèrent en mesure, éclaires par un feu jaune qui pllit et s'étei-
guit dans.une nuance griistre.

Les chants recommencèrent alors au lointain, les girandoles
se rallumèrent comme par enchantement et l'on vit revenir la
troupe des Juives qui entra en dansant.

Mais à la vue de Tranquille, toutes les esclaves du roi Salo-
mon s'arrêtèrent avec les marques de la plus profonde admira-
tion.

- Seigneur I Seigneur I s'écria l'une d'elle., qui se nom-
mait Bertrade, qui vous a donné ces habits magnifiques?

Et toutes de joindre les mains en répétant:
- Oh 1 les magnifiques habits I
Elles tournaient autour de lui, elles le cntemplaient, elles

énumuraient à haute voix les pièces de sou costume qui était de
soie et d'or, elles comptaient les pierreries de sa ceinture et de
son diadème.

Tranquille se regarda de la tête aux pieds et ne vit rien
que sa soutanelle pelée. Les spectateurs se tenaient les côtes.

Mais en se regardant de la tête aux pieds avec un étonne.
ment croissant, Tranquille ap3rçut l'anneau d'or qui pendait à
son cou et son étonnement cessa tout de suite.

- C'est l'effet de l'anneau de Salomon ! pensa-t-il.
Et pour se bien convainere qu'il ne se trompait point, il mit

l'anneau d'or entre ses lèvres, selon la tradition, et prononça tout
haut.

- Je souhaite d'être invisible 1
Il eut lieu d'être c eut de l'épreuve. A peine ces paroles

furent-elles prononcées q1 les exclavesde Salomon se frottèrent
les yeux toutes -à la fois et se mirent à chercher comme des ames
en peine.

- Où est-il ? se demandaient-elles en courant de tous côtés,
où est le grand enchanteur, notre respecté maître ? Tout à l'heure
il était à cette place, maintenant nous ne le voyons plus 1

Tranquille riait de bon cSur dans sa barbi. La foule com-
prenait à demi mot et riait plus fort que lui.

Mais la gravité de Tranquille ne pouvait s'amuser longtemps
à ces plaisanterie.s; il ôta l'anneau de ses lèvres et les femmes,
faisant mine de l'apercevoir tout à coup, toibýrent à genoux
devant lui.

- Voici notre ben seigneur revenu, s'écria Bertrado en fei-
gnant la plus vive allégresse, mes sSurs, fêtons son retour.

Tranquille ne les regardait plus ; il se recueillait en lui-même
et savourait son triomphe.

Tranquille n'avait pas même, pour se défendre contre les illu-
sions qui assiégeaient son esprit, sa pauvre raison do tous les jours.
La fatigue avait brisé son corps, il ne su soutenait que par l'ex-
altation de la fièvre ; aussi croyait-il sincèrement et do toute milà
&me à la possession de l'anneau de Salomon.

Il se disait; « Je suis le fort des forts; si je veux, cette
foule qui est là va se prosterner à mes pieds, l'anneau s'est éclappé
des mains de son maître indigne et j'ai été choisi, moi, pour le
posséder, parce que j'ai creusé loyalement et de mon mieux lk
fossé de la science ; parce que j'ai passé lues nuits et mes jours
à demander à Dieu la clef de l'énigme éternelle, eans jamai,
m'adressor, si amer que fnt mon découragement, si grande mua
lassitude, au menteur ennemi des hommes 1 Je suis récompensé,
je n'ai désormais qu'à vouloir !

Le grand OEuvre, double et manifique relation de ces deux
désirs qui naissent et meurent avec l'homme: la vie et la
richesse.

Cet homme, dont la vulgaire cohue se moquait, cet homme,
qui servait de risée à une meute de soudards ou de valets, cet
homme se sentait plus grand qu'un demi dieu.

- Je le veux I murmura-t-il en élevant l'anneau vers ses
lèvres. Il faut que le miracle soit accompli en ce lieu et à cette
heure même I

Ses membres tremblaient et il sentait que la force l'aban-
donnait.

Trois désirs, la tradition disait qu'il suffisait de trois désirs
pour épuiser le pouvoir de l'anneau du fils de David, et Tran.
quille, l'insensé qu'il était, avait dépensé déjà les deux tiera de
cet inestimable trésor.

Une fois il avait dit : Je veux être invisible, une autre fois
il avait ajouté: Je veux redevenir visible, et ce double voeu s'était
réalisé à l'instaut ; il ne lui restait plus qu'un coup à frapper,
Prenez le plus humble des hommes et mettez-le dans cette posi-
tion de choisir entre les souhaits de son âme, vous verrez s'il
n'hésite pas !

Il n'y avait guère d'homme en ce monde qui fût plus hum-
ble que Tranquille et cependant, une fois la réflexion venue,
Tranquille n'osa plus faire un choix entre ses désirs, Ce n'était
pas pour lui qu'il aspirait si ardemment à la réalision du grand
ouvre, et cependant il sentit naître en lui un scrupule avec un
remords, il se reprocha son égoïsme, il eut honte.

Car ce dernier voeu qui lui restait, il pouvait le formuler
d'une manière plus précise et dire par exemple: Je souhaite <lue
madame Isabelle et son fils soient rétablis en leur noblesse et
puissance, je souhaite qu'ils soient heureux.

C'était la partie au lieu du tout, car la logique de Tran-
quille lui criait que la possesson du grand ouvre impliquait tout
cela.

Mais c'était formel et le génie inconnu, chargé d'exécuter
les ordres que l'anneau de Salomon rendait obligatoires, ne pou-
vait subtiliser, comme font tous les génies, ne pouvait opposer a
cette formule précise aucune fin de non recevoir.

La main de Trantuille se remit en mouvement et l'anneau
se rapprocha un peu de ses lèvres. IIdlas I il regrettait bien ce
splendide trésor qui était à portée de ses doigts et qu'il laissait
là peut-être pour toujours dans ls ténèbres de l'inconnu,-- mais
il aimait tant madame Isabelle et son fils Jean d'Armagnac!

L'anneau n'était plus qu'à quelques lignes de ses lèvres lors
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que la main de frère Tranquille s'arrêta encore. Cette f.)îS lo
roligo quo ses idées du tdimpbo avaient fait monter .1 se3 joues
fut remplacé par une subite pilleur, ses tempes devinrent liutide.

- Mauvais père ! niuriura.t.il, mauvais Pèroe
Sc bras !eto,îîbèreut le long do son flano tandis qu'il ajou-

tait
- Tout aux uns, rien aux autres!I
Ses yeux baissés laissèrent échanpper une larme.
- Marion, pensait-il, ma pauvre femme 1 ils n'ont jamais

eu (lit. tes prières pour le3 proté~ger ces enfants-là. Moii je ne
pe>-à eux que par hatard et quand j'ai pensé à tout... Ehi bieni,

Marion, ma femme bien-aimée, pardonne-moi. Cette fois la plus
grande grfico que Dieu m'a faite et nie puisse faire sera pour
eux. Non trésor, que je tiens là, entre rites doigts, je te lu

donMarion, à toi, il notre fils et il notre fille I
D'un geste brusque et commne s'il eut craint de se repentir

tro, ltt, il mit l'anneau entre ses lèvres et (lit:
- Je souhaite de voir mies deux enfants, si D)ieu les a gar-

dés cn cette vie 1
Il se faisait un fracas tumultueux aux environs du salon de

verdure, lat foule s'agitait cii criant. Le roi Siaoîon venait do
faire son entrée.

Tranquille était àt nille lieues de ce qui se passait a utour de
lui, il songeait uniquement à lat réaliqatien de son voeu. Il ouvrit
leýs veux avec une terreur instinctive, car dans tout prodige, il y
a l'élmnent redoutable.

Tranquille vit à quelques pas de lui un gadet b eau jeune
homnme dont l'aspect remua toutes les fibres de son coeur.

- Non fils 1 mon cher fils 1 telle fut sa première pensée.
Le grand et beau jeune homîme avait l'estoc à la ceinture

et le chaperon posé de travers sur une forêt de cheveux noirs
boueléq, il écartait de la miaini la troupe folle des danseuses et litar-
citait tout Iroit vers Tranquille.

-- Prodige 1 prodige 1 pensait celui-ci ; Marion, nia femnme,
tu nous vois et tu es heureuse I

Jean le Brun, car c'était lui qui en avait fini avec ses pro-
menadc.Q, vint prendre Tranquille par le brasr.

- Allons, bonhlonmme, dit-il, que faites vous là, au mllieu
de toutes ce créatures qui voua raillent ? Il y a quelqu'unî qui
vous aime et que j'aime, sans parler de certains souvetnirs qui
mne sont venus ce soir et qui nme font ressembler au prince Chéri
deu contes de Ma Mère l'Oie.. . Venez avec moi, je vais vous con-
duire en un lieu oit personne, sur ma parole, ne se gaussera de
Tous!

-Et mna fille ? balbutiait Tranquille, elle est donc morte,
puisque je ne la vois pas ?

'Jean le B3run ne l'entendait point.
Le brouhaha redoublait cii effet ; valets, pages, écuyers,

Sgeuîtil,,Iotnmcs et dames s'élançaient tous à la fois vers le palais
du roi Salomon, où les appareils pyrotechniques de maître Anni-hbal Cula faisaient mcrveille,.et qui apparaissait maiintenaut, tout
!eul. au milieu du paysage assombrit, comme un cllâtean de
diamant.

-Où est-il 1 demanda en ce mioment une voix derrière la
chîarmille, où est ce fou que je vous ai donné -à garder ?

La réponse de Pierre, de Raoul et des autres hommies d'ar-
mes de la compagnie de Tareltiao se perdit dans le tumulte;
maison pu ouïr la voix de Tarcîtino lui inêmne qui ajoutait:

- Voici venir l'heure où nous avons besoin de lui.
Les hommes d'armes firent irruption dans le salon de ver-

d'ire où il ne r,-tait p1us per,çonne, 4iuon frère Traniquile' et.Tt tu
le Bruti).

-- Oh1 ! cli 1 4'écri.î Tareltinil (.- Ici voyant l'unî auprès doî
l'autre.

Utn sourire méchtant et A lit w'ns in.Iîîh't îl-asa lè.vre.
- Eset-ce ain,4i quo noui obéi.ssonq à la cniemaître

Jeani Roland ? scrati. De par Dlieu 1 mtot inon, vous
ferez connaissance avec un cul de batý,e'So>eù!

Jean le Brun avait toutché soen épée.
- Bien, bien I gromimela Tnrehino, nous en pourrons venir

là quelque soir; au clair (le la lutne, mon mnîgon, car vouts jetiez
un jeu qui ne rte plaît guère. En attendlant, demeurez en repos,
ou garea à vousI

Il fit unt signe, les hitntîe.i d'arttes entourèrent Je-an le
Brun, l'épée -à la miain. Traniquille regardait tout cela d'un air
ébahi. Quand il vit le.; estocs sortir dît fourreau, il se sii
des deux bras de Tarcluito.

- Qit'est-ce que vous; voulez faire -àeet enfint-là? deinantla-
t-il en approchant son visage do celui de l'Italien et cen le regar-
dant fixement.

Tareltino se prit -.à rire.
- EIt bien, brave hommîe, dit-il, as-tu donc oublié ce qui,

tu viens chchler ici ?
Tranquille lui licha le braq pouir pa-zer la nuain sur son

front, cn hiommne qui tache de rassetmbler ses souvenirs.
- Chercher ici ? répéta-t-il, oui, oui... je suis venu citer-

clir quelqu'un ici.
- Ton beau petit seigneur Jean, poursuivit Tarehino en

l'entrainant vers le palais de salotiton.
Tranquille se laizsait faire commtte titi enfant.

-Oui, répéta-t'il etncore, mnt petit .hau I C'est Vr'ai
Mais il tournait la tête vers le slon de verdure et

regardait toujours ce grand et beau jeune htomttme qu t'il avait
aperçu juste au mntent otù il detuatidait.sotu fils et sa fille il la
puissaîlice inystéricuse dle l'anneau de Salotiioti.

Il le regardait, et à mesure que l'éloig.nemtent rendaient pour
lui moins distincte la figuire espiègle de Jean le Bt-un, il croyait
voir sortir de l'ombre le doux et tendre visage de Marion, sa
fatmille. Il pensait

- C'est mon fils, je le sens bien 1 M"oi qui m'accusais de
ne pas l'aimer. Ahi I Seigneur Dieu, cotmmte je donnerais nia vie
pour la sicnne

-Ne t'inquiète pas, bonhomme, dit à ce moment Tarchuino,
il ne lui sera point fait de mal.

- Mais sa oeuir! petnsait encore Tranquille, la puisance
de l'anneau tie nie l'a pas envoyée... Et il n'y a que les mîorts
qui résistent à cela 1 Est-elle morte ?

Ils arrivaient à l'espace resplenîdissant do, lutmière oit les
priicip-aux personnages de la fête &taient réunis.

- Tiens, dit Tarcîtino en lui frappant brusqucti"-nt sur
l'é.paule, vois si je sais tenir nies prtîse... Regardec

Il lui montrait du doigt, par-dessus les têtes de la foule, le
cortége dc la reine de Saba. Traniquille, ébloui par les lumtières,
regardait et ne voyait rien.

- Là... 1-1 reprenait Tarchîjue avec itmpîatience, ce page à.
la blonde chevecure, qui tient la main de la troisièmec datme sui-
vante, laquelle a une mantille d'azur et un jliaperon de velours!1

Tranquille était placé de manuière à ne pouvoir distinguer
le page à la blonde chevelure, mais son regard se porta, sur lat
compagne dlu page.
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Celle-ci allait disparaître ainsi que son clhevalier dani lo
vestibule du Isalais do 8aloimon ; elle parlait avec une animation
m.i vive qu'elle ne sut point prenîdre garde aux deg-rts qui précé.
d:îient lo pLiri,ýtyle, son pied migncon trébiuela contre la première
eîaarehoc et, dans l'effort qu'elle fit pour se retenir, raon masque
t6mhba.

Tranquille poussa un grand cri de joie et baitia l'nneau de
Salomon comme hi eft étë une relique Sainte.

- Elle n'est pas morte I Elle n'est pas morto 1 dit-il en
riant et en pleurant, j'ai retrouvé mes dc ix enfants 1 Marion,
mna pauvre femmîe, regarde mon coeur et vois si je les aime 1

La compagne du parle à la blonde chevelure, avait rattaché
ýi'on miasque pre.stemienit ; Tîîrchino n'avait pas eu le temps do la
reconnaitre;i il examinait Tranquille avec inquiétude et soupçon.

Colui.ci inclinait maintenant sa tite sur ses mnains jointes et
remerciait Dieu silencieusement.

- L'as-tu vu ? demandat Tîtrchino.
- Non, répondit frère Tranquille, ce n'cst pas lui que j'ai vu.

- Ehi bien donc, reprit l'Italien qui l'entraîna, de nouveau,
entrons.- dans le ala car il faut que tu le voies!

IV
L.A JALOUSIE

jean le Blond, co4uttmé on page de la reine de Saba avec la
ir5ritC de style que nocus avons dite, se promenait, de long en
laerge, devant la principale entrée do la tentc. Si quelqu'un avait
remarqué notre bau jeune homme, alors qu'il était vêtu de sa
calzaque dë -ros drap et de son propre manteau, on doit penser
que ce quelqju'un se serait étonné grandement de le retrouver
sous fa brillante livrée; ce n'était ras un bon moyen qu'on avait
pris là pour le perdre dans la foule.

Mais les couleurs de madame Blanche étaient du moins un
excellant porte-respect.; l'attention dont maître Jean le Blond
était le but ne se traduisit qu'en regards curieux de la part des
homimes, de la part des dames qu'en bienveillants soutires.

l'ne ou deux fois, pendant qu'il faisait ainsi faction, le
souvenir de Jean le Brun lui vint et il regarda tout autour de
lui pour voir s'il n'apercevrait pas au loin son aventureux cont-
pagnon, nîsis Jean le Brun était occupé de son côté à quelque
busognc sans doute fort importante et Jean le Blond avait, Dieu
merci, autre chose à penser.

Sa pauvre jeune tête éclatait tant t-lle était pleine.
Au bout d'une demi Il =er, (lui lui Sembla long-ue comme un

siècle, des fanfares retentirent dans la direction du cbhâteau de
la Marche. Toute la partie du paysage qui environnait le palais
de Salomon s'illumina tout à coup; o n même temps le perron du
châùteau, exhaussé et prolongé, se couvrit d' une foule de seigneurs
et de lévites dans tout l'éclat de c3 costume de fantaisie que l'or-
donnateur des fêtes données par Olivier de Graville avait choisi
pour représenter le costume hébreu, au siècle du fils de David.

Une armée d'esclaves deseendit portant des flamb2aux à
trois branches et fit pénétrer la lumière dans les mussifs les plus
pro"onds ; les guerriers, les seribes et les prêtres se rangèrent on
double haie le long des marches, uan grand éclat se fit :et l'on
vit apparaître, ceamme au milieu d'une gloire sur le degré le plus
é'levé du perron, le roi Salomon on personne.

Tous les assistantil mirent leurs miains au-devant de leurs
yeux, suivant la coutume orientale, pour éviter d'être aveuglés
par la présence soudaine de ce soleil; le niveau de la foule

s'abaissa comme par enchantement parzo qu'il n'y eut pas une
tête qui na s'inolin6.t, pas un genou qui no s'emprost de flé-
chir.

Ce mlouveinet fit remarquer, au plus épais de la foulo bigar.
réel, uno Cespèco do tachte sombra parmi tous les costumes voyant,4
et brillants: il y avait là un groupe composé do douze personnes
toutes habillées de noir. Lo groupa s'était perdu jusqu'alori
dans la profondeur do la presse, mais, quand l'assistance ontière
so prosterna, le groupe resta debaut et sembla ainsi saillir hor,;
do cette mer humaine.

Il y eut bien des chuehlotlenents à l'ent.our, on n'avait point
oublié les douze chevaliers qui étaient entréî les derniora et pres-
que do vive force au moment oùt le pont-levis allait tendre ses
chaînes.

La conduito do ce quadrlb1, aux couleurs lu.-ubres, r6pon.
dait à son dntr.-e uiyst.ieuse. Dapuis quo les douze ehovaliercI
noirs étaient daud la Pu3te on ne les avait pas,%lu se séparer un
seul instant.; ils ne communiquaient avec pzrsonne, et qucipues
femmes ayant prie la hardiesse de leur demander qu'el rôle ils
jouaient dans la comédie, celui qui paraissait ôtre le chef du qua-
drille répondit laconiquemtent:

- Votre roi Salomon va bien le voir 1
Quoi qu'il en soit, le roi Salomon, quand il se montra e-.

tour6 d'une gloire éblouissanti et vêtu dle catte blanche tunique
qui faisait ['admiration du peuple hébreu, le diadôm3 au front,
le sceptre à la main, le glaive de justice à la ceintura, le toi Salc-
mon méritait bien lommnage qu*on lui rendait.

Il était beau, suivant l'histoire sacrl5e, is messire Olivier
de Graville, qui po.-tait tujoird'liui son nom et sa400nranne, ne
lui cédait on rien sous ce rapport.

(A CONTINUER.)
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Le ou vers le loir Mlai prochain, le "FEUTILLETON ILLtr76-
TRI " démlua"e,,ra au No 60, rue St. Gibriel, second étagec.
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